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iMoine jdéfrocjué.
Un RELIGIEUX.
Un P A R E N T de 

L ARUÉXÎ.E.
WAREUZEE, ré- 
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Un SOLDAT.
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de W A R E U Z É E.
Un MINISTRE de 

Eerdinand, Duc de 
Bavière, Electeur de 
Cologne, et Evêque de 
Liege.

Un LAQUAIS de 
Larubule. .
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( Le Cn. D u h.a Ni).);* 
( Le Cn. D u p e r c h e.)
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( Le Cm D.uribux. )

(Le C». Aubert.)

(Le Cn. Délignt.)

( Le Cn. Béguin.)
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'Îa Sceûe se passe en 163.7 » dans la-Ville de Liege..Le 
premier a€te dans la maison du Bpurgmeftre, & les deux 
autres dans celle de'Warfuzée. On s’est fervi autant que pos­
sible des propres expressions des personnages mis en scene, 
et ces passages font guillenjeù.és, pouî que l’on puisse les re- 
connoitre.
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L E M A R T Y R

ou

LA MORT DU VERTUEUX

À CT EPR E M I E R.

<9 C EN E P ü EM 1ER R.
Le Théâtre représente fin appartement dans la maifen de LAnUBLLB. 

Un ENVOYÉ DE FERDINAND, GR ANDMONT, 
Un LAQUAIS qui les conduit.

L rç Laquais, 
JME R- le Bourgmeftre vous prie de vouloir bien l’attendrê 

un inftant.
• L’Envoyé.»

Très-volontiers Qle Laquais fort'). Vous ne croyez donc pas 
mon cher Grandmont que nous publions rien obtenir de la Cité ?

G a a n d m Q N r.

Non ; né comptez fur rien tant que Lamelle, à la tête des 
affaires, pourra traverfer les defTeinsjlu Prince.

L ’E N v o y É.

Le befoin d’argent cependant nous harçele. S’il.étoit poffible 
de gagner ce Bourgmeftre?

G R. A N D.M O N T.

V-qus repayeriez en vain, il eft incorruptible; l’amour ;de 
fts concitoyens l’occupe entièrement ; c’eft-là toute fort ambi-

A a
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tion : les richefiès , les grandeurs, la faveur des Princes & des 
Rois ne font pour Laruelle qu’une chimere, à laquelle 11 dé­
daigne d’attacher Un regard.. rtufieurS fois on lui a offert tous 
ces avantages fans qu’on ait pu émouvoir fon caraftere auftere.

L ’ E ir v ô y É.

Comment donc faire ? Le temps preflè, & différer eft impofiible.

Grandmont.

Comment faire? en venir aux grands moyens, fi la tentative 
que vous allez faire ne réufiit pas. Le Comte de Warfufée a 
imaginé un expédient qui changera totalement la face des 
affaires. ..

L’E k vo y i.
Le Comte de Warfufée ! qui ? cet homme condamnéà perdre 

la tete en Brabant? qui n’a échappé que par la fuite au fup- 
plice qu’il àvoit fi bien mérité ?

G k ‘a N ïi'm ’ ô îr
Lui - même.

L ’ Ë N v o y É.

Vous vous trompez fans doute, il eft la créature du Bourg- 
meftre. Sans l’afÿle & les fécburs qu’il a reçu de Laruelle, il 
étoit perdu.

Grandmont.

Il eft dans les intérêts du Prince. Lui-même a imaginé & 
préparé les moyens de réduire le Bourgmeftre -au fiience,

L’Envoyé.

Je ne vous confeillè 'pas de faire grarid fond fur fes pro- 
mefiès. .

G RjjA N D M O N T.

Ferdinand s’eft engagé à faire çaflèr l’arrêt qui le condamne, 
& à lui faire reftituer. fes biens confifqués. Ces promeffes 
nous l’ont entièrement acquis, & je vous allure que nous 
pouvons compter fur lui.

L ’ E 'it v oH. "

;Mâis il ne peut férvir le Prince qu’en trahiffanit fon bien­
faiteur.
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G K. A. N P M ON T.

fai des ■preuve» irrécufables qu’il eft totalement à nous.

t’E & f o x é.

Si vous me dites vrai, :ç’eft un grand fcélérat. .

G K. A N i> Si b N T, •

Qu’importe à Ferdinand, pourvu qu’il lèrve fes projets. - 

I> ’ E N V O Y É.
Chut, on vient.

<9 O E N E II.

11 s précédents, £. A R U E L L E.

L a 'à u e ï. l e.

Vous voudrez bien tn’excufer, Meffieurs,fi je n’ai pu d’abord 
vous recevoir X l’iEnviyé film ). Quel fujet me prôcùre l’hoh-- 
neur de votre vifite ?

L’En v o y é. . .....

Député par le'Prince auprès des États, j’ai voulu d’abord 
vous voir, & vous -engager à féconder Tes vues. Ferdinand 
pouvant Commander en maître-, ne veut employer que la per- 
fuafion & -la douceur-, >pour obtenir de lès fojets-ce qu’il au- 
roit droit d’en exiger.

L A R. U E L L E à vie dignité. '

Commander en -maître ! Monsieur ; le Peuple Liégeoisne 'Con­
çoit point de maître. Libre .par fa Conftitution , il n’a de chefs 
civils que ceux qu’il fe donné lui-même dans i’aflèmblée de 
Ses trente-deux métiers.

•G ‘à> A -N-ir-M o -n’t.

Oteriez-vous nier -que-Ferdinand fbit & votre Prince & votre 
chef?
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L A R U E L L E.

'ÎNotre chef fpirituel, ouï ; mais rien de plus; Avant d’être 
admis dans cette ville, nos nouveaux Evêques jurent aux 
portes de conferver nos libertés & nos franchîtes. Ferdinand 
a, comme les autres, prononcé-ce-ferment facr’é; Il doit s’en 
fouvenir. Oferoit-il être parjure ? ,

L ’ E n v o y é. ,

Sans difcuter avec vous jufqu’oü peut aller fon pouvoir »> 
11 n’en eft pas moins certain qu’on ÿ a porté atteinte : il ar"' 
pardonné ; & l’on fe prépare, dit-on, à de .nouveaux outrages,

L a r u e l l e.'

On pardonne à des coupables. Le Peuple Liégeois ne le fut 
jamais; & s’il eft dans nos âmes une paliion fufceptible de 
quelqu’excès, c’eft l’amour dé la liberté.

■ .1 : J L’’ F N VO Yj.Éi ’ ■ :

Le Peuple n’eft pas coupable ! La Cité ne vit que de réduc­
tion. Les droits régaùx font ùfiirpés. Les ordres du Prince 
méconnus ; fes . parafants pourfuivis devant les Tribunaux 
pour des crimes imaginaires. Il vient de faire une demande 
de fonds, qù’ll pouvoir faire lever de fon autorité ; & loin 
de reconnoître cette condefcendance de fa part, l’on’prétend 
qu’elle eft ’fur le point de lui être refufée.

- Lar.UEI.LE Avec dignité*

! C’eft ce que là : décision des , Etats pourra ftule nous ap­
prendre. Mais fi la féduétion régné dans la Cité, elle-eft em­
ployée. par les agents du Prince. Ceux qui font pourfuivis 
devant les Tribunaux, ont ofé attaquer les Magiftrats au mi­
lieu de l’Hôtel-de-Ville, & jufques fur leurs fieges. Ce ne lont 
point là des crimes imaginaires ; & j’ai trop bonne opinion 
de'Ferdinànd pour croire que de pareils fcélérats foient fes 
partifants. ' Quant aux droits que vous Jui fuppofez -gratuite­
ment de lever des impôts fans le confentement des Etats , 
s’il eût cru les avoir, il en eût fait ufage.

■ G R A N D M- O N T.

■ Voilà comme .les rebelles ft font des titres des bontés de 
leurs princes. S’ils cefiènt un inftant de commander, leur au-
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torité eft perdue; & lorfqu’ils ont prié une fois, on fe croît 
en droit de méconnoître leur "pouvoir.

L A R U E L' L E rcvéremtnt.
& ï. -’-if ।? ‘ Ci -1 I .'J » ï ' ? J "’i X.*‘ -fi £»S1 J

Monfieur, il ne me convient pointi d’entendre untél lan­
gage; & fi vous ne le, celiez.,..... .y i j

« . :• Av ?. v 0 I •• • ion - SOtiw’/!»'H

ÎWr. le Bourgmestre, vous prenez ie mauvais parti. Cëttè 
hauteur de caraétere ne peut vous mener à rien. Ferdinand- 
eft puiflant; s’il vouloir employer la force, U fauroit bien faire 
ployer à fes volontés qui ofe. lui réfifter : mais .trop-grand 
pour fe fervir de tels moyens, il veut tout devoir à la bien­
veillance. Ses fouhaîts fe bornent au redreffement des ,griefs 
dont il fe plaint, à la celfation des pourfuites que l’on fait 
contre dès gens Innocents, & à la fnodiquc fomme dé 200,000. ' 
écus. Il efpere que rien de cela ne lui fera refufé, & compte 
bien donner des marques de fa générofîté à cens qui l’auront 
aidé à l’obtenir. à»’'”' ' ' la.’’* • i- ‘‘ s»

. ,, , G R AND MON T.-„q ■'.J.' .r, K(.c

Le Bourgtneftre Raufin a promis tde tout employer pdur ; 
cet effet.

L ’ E ij v o y Ié.

Et je, Jpis perfuadé, mon cher Laruelle, que vous ceflêrez 
de vous y.'oppofer. S’il.eft quelque chofe que vous défiliez, 
parlez, & je me fais fort de vous l’obtenir.

L A R U E L L E avec dignité.

S’il.eft dansjcette ville desames vénales, qui fe donnent au 
plus offrant, croyez , Monfieur, qu’il en eft auflï que l’br 
n’éblouit pas, & à qui les intérêts de la patrie furent & feront 
toujours chers.

L ’ E n. v. o v é. .

Tout cela eft très- bien; vous ne pouvez cependant vous 
diffitnuler quelle foule' de malheurs peuvent fondre fur votre 
pays, fi Ferdinand, fans ceilè'contrarié,perd enfin lanatience 
qu’il conferve depuis fi long - temps. Vous devez au bien de 
vos .concitoyens , de» les engager à ne pas renouveller les dit- 
fentions qui les ont fi long-,temps, éloignés de leur Prince.
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1 AR U El X. <.

Monlieur,je le répété, je ne puis rien dans cette'affaire. Je 
ne fais ni ne peux prévoir quel en fera le réfultat. Les Etats 
feuls doivent en décider.

L’Envoyé.

Pardonnez-moi; vous avez beaucoup d’influence ; & deux 
moçs dits par voqs pour ou contre, peuvent faire pencher la 
balance,

liÀRUBLLI,

Je fuis franc, Moufieur, & fi j’avois le pouvoir que vous mç 
fuppofèz, je vous avoue que je l’employerois à faire refuièr 
les demandes injuites de Ferdinand. Mais je n’ai que ma voix. 
Je laiflè aux intrigants la réduction & la cabale, & me borne 
Amplement à donner mon avis.

h* E N V O ¥ É.

Si je rendois au Prince vos propres paroles, ne craignez- 
vous pas qu’elles puiflênt un jour vous caufer quelque mal- 
heur? „

L A R U ELLE avec dignité.

Appellé par le peuple à défepdre fes droits, je ne connois 
que l’étendue des devoirs que m’impofe la place dont il m’a 
cru. digne. Ni efpoir, ni crainte , ni menaces, ni promeflès, 
rien, en un mot, ne peut m'empêcher de les remplir,

L’ E N V O Y É.

C’eft votre demiere réponfe ?
Laruellb de mime.

Si j'avoïs eu l’avantage d’être qonnu de vous, vous ne 
m’auriez pas foupçonné capable d’en pouvoir faire une autre.

L’Envoyé fe retirant.

Je vais me préfenter aux Etat?. J’efpere que moins inflexible 
que vous, ils fentiront ce qu’ils"doivent au Princç- à leurs 
Concitoyens, & fur-tout... à eux-mêmes.

I uu ‘ - ”• ■ s . .. . ' .. ■ ■ ■
tlRUELLE le reconduifant.

Je les crois peu fufceptibles d’être intimidés par cette menace.
SCENE III.
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S C E NE III.
Laruelle fcal.

Encore de nouvelles menées. O mon pays! quand pourras- 
tu jouir'eh paix de tes droits 8c de ta liberté? la féduétion, 
l’intrigue, la perfécution, on employé tout pour te ravir ton 
bien le plus précieux. Mais ton courage & ta fermeté con­
vaincront un jour tes ennemis, que ce n’eft point impuné­
ment qu’on cherche à t’opprimer. O liberté ! le fang des Ebu- 
rons coula pour toi ! Jean & Erneft de Bavière éleverent 
leurs trônes fur les débris de ton Temple augufte. Les mains 
courageufes de nos peres furent le relever. Ils exigèrent de 
nous que jamais ce Temple facré ne ferait plus détruit. 
Nous le fîmes, ce ferment, il eft. gravé dans nos cœurs 
en caraétere de feu, & nulle puiffance fur la terre ne pourra 
l’effacer.

SCENE IV.
Un PARENT de Laruelle, LARUELLE. 

Le Parent.

Ah! mon cher Parent, je craignois de vous trouver forti. 
Savez-vous ce qui fe paffe dans la ville?

La ru Ei. L B.

* Non-, qu’eft-ce donc?
P a R E N T.

L’on vient de m’affurer qu’il venoit d’arriver dés Commit1 
faites envoyés par le Prince aux Etats.>

Laruelle.

Si ce n’eft que cela; je le fais. Je les ai. vus, 

Le Parent,
Vous les avez vus ?

L A R; U E L L E. ; .

Ils font venus çrôs de- moi ; & fans paroître en avoir l’ia- 
B
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tention, ils ont cherché à m’intimider par des menaces, ou 
à me gagner par des promefles.

.Le Parent.

Je'reconnois bien à ces trâmes le perfide Ferdinand. Vos 
principes bien .connus dévoient cependant leur faire préfumer 
qu’ils ne trouveroient pas en vous un Raufin.

■ ■: t : : . L A R U E L LE.

Ils ont oie. eux-thêmes m’annoncer fa défection.

Le Par en t.

Le traître. Savez-vous le but de leur miflïon ?
ù. L A R ü El'VL'E. ' ‘

Le prince revient encore fur fes anciennes prétentions. Il 
demandé de plus!’abolition des procédures commencées con­
tre les auteurs de l’attentat commis à l’Hôtel-de-Ville, & 
dëux cens mille écus.

L' e ParentI

Eh quoi! ne fe lafl'era-t-il jamais de1 nous perfécutef ? que 
de calamités vont fondre encore fur .mon infortunée patrie 1

La RUELLE, avec un enthoujîafme doux.

Le génie de la liberté plane fur notre ville. Il Soutiendra 
notre courage, & confondra nos ennemis.

Le Parent.

C eft fur-tout pour, vous que je' crains. Les fcélérats n’ont 
pu vous gagner, ils, feront tout pour vous perdre.

L A R. U E L L E.
Je les redoute peu. Le peuple conrioît fes vrais amis, fes 

véritables intérêts; il n’abandonnera pas fes défenfeurs pour 
les tyrans qui veulent l’opprimer.

Le ParEnt.

S’ils ne tentoient que ce moyen , je fèrois.fans crainte. Mais 
les crimes les plus atroces ne font qu’un jeu pour eux. Le 
P.P'f011 »/l’alTaffinat> ils. favent tout employer. .La mort, de
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l’illuftre Beeckman eft un exemple récent de leur fcélératefife.

L A R ,U E L L E.- ' . ■

Mon ami, la patrie eft en danger : croyez-vous que ce foit 
l’inftant de quitter le pofte qu’elle m’a confié? Voulez-vous 
que, calculant lâchement ' les dangers que je cours , par une 
bafièffe qui me couvriroic de honte aux yeux de- l’univers, 
je faflè à la crainte le facrifîce de mes ^devoirs ?

L E P A R E N.T. . ,

Je fuis loin de vouloir vous donner d’aufli lâches confeils. 
Mais je défîrerois que ne confervant pas cette fécùrité qui 
peut vous être funefte, vous priflièz toutes les précautions 
pofllbles pour vous mettre à l’abri de leur perfidie. ■

. L. A R U.E E., , ,:|b ■ • ,. ; .

Lajfibns les craintes puériles;à. l’homme fouillé de crimes, 
qui croit voir un accufateur ou un vengeur dans tous ceux 
qui l’approchent. Le fcélératvoit des dangers par-tout ; l’homme 
dont la confidence eft pure, n’en conndlt'd’aucune efpece.

SCENE A
Les précédents, UN DOMESTIQUE , puis WARFUSEE.

Le Domestique, annonçant.

Mr, le Comte de Warfufée.

Larûellë. • ’ • •

Qu’il foit le bien venu: f > .-'Bon jour, mon ami.
J’allois partir pour me rendre chez vous. •

W A R F US É E.,;

Je viens vous chercher avec ma voiture.

L A r u E L L E.

Une voiture ! vous n’y penlèz pas. Il n’.y. aqu’un pas d’ici 
chez vous, j’irai fort bien à pied.

W A R F ü S É E. !

Je ne le fouffrirai pas; permettez moi de vous conduire. ;
B a



L A K U ELLE.

Vous favez, mon ami-, que je n’aime point ces cérémonies.

W A S FUSÉE.

Avec un proçeâeur auffi cher, ce ne font.pas des cérémo­
nies, mais des devoirs.

.Laruelle.

Warfufée , je vous avois prié de ne jamais vous fervir de 
ces expreflions.

Warfusêe.
Lesfervices, que vous, m’avez rendus, les bienfaits dont vous 

m’avez comblé, font toujours préfentsà ma mémoire.: permet- 
tez-moi de vous exprimer quelquefois combien j’y fuis fenfible,

Laruelle.

Mon ami, fi vous croyez me devoir quelque chofe, la 
meilleure preuve de reconnoiflànce que.vous puiffiez m'en 
donner, c’èft de ne m’en parler jamais.

Warfusêe. .

Quoi ! vous voulez me refulèr le plaifir.....

Laruelle.

Brilbns-là. Nous avons des Dames à dîner; puifque vous 
avez votre voiture, allez les chercher ; dans un- moment je 
me rendrai chez vous. j;î. s

•WA R F IL S É E. .

Vous voulez abfolumént venir. . ;

La ruelle -

A pied, oui, cela-me promènera.
W A R FUSÉE.

Puifque vous, l’exigez , j’bbéis. Si ces Dames fon prêtes, 
dans un moment je ferai de retour.

L à r u e l l -'e. '

Je-marche fur vos pas.



SCENE VI.
LE PARENT, 1 ARÜELLE.

L B P A R E N T.

Vous allez dîner chez cet homme?

L A R. u E l i> E.

Oui. Voulez-vous venir ? je vous introduirai.

Ir Parent.

Je voüs remercie. Je ne fais pourquoi il m’a toujours dé­
plût. Je lui trouve un air faux. C’eff d’àilleûrs tin mal-hon- 
nète-homme, pour qui je fuis: très-étonné que vous vous foyez 
intéreffé.

L A r u E L L E.

On vous- a trompé fur fon compte. Il a bien quelques torts 
à'fe reprochât; mais il a été plus malheureux que coupable.

Le Parent.

A mon dernier voyage en Brabant, .j’ai beaucoup entendu 
.parler.de lui, & la voix publique n’eft point en fa faveur.

L a r o e l t. s.
J’ai vu les preuves de fon innocence, & je- ferois caution 

de la pureté de fon cœur.

Le P A- R. E N r;

H faut que vous me l’aifurlez pour que je puiflè y croire. 
Je vous laifle. Je vais trouver nos amis, les prévenir de l’ar­
rivée des Commiflàires & des ordres dont ils font porteurs. 
Un nouvel orage menace notre Patrie ; c’eft l’inftant où fes* 
enfàns doivent fe réunir pour la défendre avec plus de fuccès.

L À R ü I L L E,

Dites-leur qu’ils peuvent compter fur moi, comme je compte 
fur eux. Dites-leur, que tant qu’un fouffle animera fon exif- 
tence, Laruelle ne connoîtra d’autres ennemis que ceux de 
fon pays; d’autre Souverain que le Peuple; &ne fervira d’au­
tre Dieu que la liberté.

parler.de
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ACTE IL

SCENE PREMIERE.

Le Théâtre repréfente une faite à manger, dans la mai fan de nrarfufêe. 
La table eji couverte, cd la droite de 1‘gicleur fe trouve un cabinet.

L’Avocat MARCHAND, l’Ab'bé deMOÜZON, 
le Comte de SAI8AN, WARFUSEE donnant 
la main a Mde. pe SAISAN, DEujt Filles 
de WA R F USEE.

W A R F U S É E.

Je vous fais bien bon- gré de votre cômplaifance à embellir 

la fête que je prépare au .Bourgmeftre Laruelle. Je Jui dois 
tout ; il eft mon proteéteur, mon pere, & j’ai cru ne pou­
voir mieux lui faire ma cour qu’en réunifiant près de lui fes 
amis les plus chers.

Mde. d e S a I S A' N.

: Si vous aviez voulu lés avoir tous, Mr. le Comte, il fal­
loir inviter la ville entière.

L’Abbé dé M o u z o n.

Non - feulement la ville, mais auffi tout le pays. Fere dn ' 
Peuple, occupé fans ceife.à prévenir fes befoins, courageux 
défenfeur. de fes droits, il compte autant d’amis que nous, 
avons de Citoyens. •

; W A R F US É'E.,..

■ Il devroit être ici, J’étois chez lui 11‘ri’y a qu’un moment; 
il marchoir, m’a-t-il dit, fur mes pas. ( Bas à Gobert. ) Tout 
eft-il prêt ? ■ .

G O B E R T de même.

Tout. . ■_ ...... .
L’Abbé d E M ou Z tfK, -regardant' au fond.1 -

Il ne veut pas fe faite attendre’, car je ,crois l’appercevoir.
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W A R T U S É E , remontant.

Oui , c’eft lui.

L’Abbé de M o u z o n , gaiement.

Allons donc, mon cher Bdurgmeftre, nous vous attendons 
depuis une heure. ■ )

LARüELLE, de même.

Depuis une heure, c’eft beaucoup. Au furplus., Mrs., je ne 
vous ferai point d’exeufes, je n'en dois, qu’à ces. Dames, & . 
je connois trop leur indulgence pour, n’étre pas perfuadé 
qu’elles m’accorderont‘mon pardon.

Mde. de S ai s An, fourlant.

Oui, & fans fe faire prier. Nous ne voulons pas même 
vous Jaifîèr croire au menfonge de Mr. de Mouzon ; à peine 
fommes-nous ici depuis cinq minutes.

W A r F u s é e.

Que l’on nous ferve. ( -A Laruelle ) : Vous ajoutez fans celle 
aux obligations que je vous ai ; & je n’oublierai de ma vie 
l’honneur que vous me faites aujourd’hui.

L A R ü E L L È , lui ferrant la main.

Mon ami ; laiflbns-là l’honneur. Si ce n’étoit pas pour moi 
un plaifir bien vif que celui d’être avec vous, vous ne me 
verriez point ici.

SCENE IL
Les Précédents, GRANDMONT.

( Fendant cette Scene en fert la table').

, ‘ WarfusÉe, voyant entrer Grandmont.

Ah! c’eft Mr. Grandmont! foyez le bien venu. Vous vou­
lez bien, Mrs., que je vous préfènte l’ami d’un de. mes intimes.
Il eft depuis peu de tems dans cette ville. Je ne comptois 
pas avoir le plaifir de le voir aujourd’hui; mais puii’que la 
fortune nous l’amene, il augmentera le plaifir que j’efoere 
goûter en aufli bonne compagnie.
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GrANDMONT, aprèsanoir falui.

Je croyois vous trouver feul. Je ne puis refter; permettez- 
moi...

W A R F ü S ÉI, le retenant.

Non, vous ne nous quitterez pas. U compagnie ) : Aidez-moi * 
je vous prie, à retenir Monfieur, dont je fuis perfuadé que vous 
ferez ravis de faire la connoiffànCe. ( Pendant que le groupe des 
tonvives parle <i Grandmont, Laruelle qui P a falué froidement lorf- 
qu'on le lui à pré fente, tire à part nr’arfufée).

Laruelle.

Vous connoiflèz cet homme?
WARFUSÉE embqrraffé.

Faiblement. Il m’eft adrelfé par nn ami de Bruxelles.

Laruelle.

C’eft un des Agents de Ferdinand. Je ne puis ni ne dois 
me trouver en fociété avec lui.

WARFUSÉE plus embarrajfé.

O ciel! que dites-vous? Je vais, fous quelque prétexte, le 
congédier.

Laruelle.

Non : cet affront augmenteroit encore la difcorde qui régné 
entre la Cour & la Cité. Malgré l’horreur qu’il m’infpire, je 
fais au bien de mon pays le facrifice de palier avec lui des 
moments qui m’auroient paru bien doux, s’il ne les empoifon- 
noit par fa préfence. Mais fi vous voulez me revoir chez 
vous, ne confervez pas un pareil ami.

WarfuséE.
Croyez-vous que je balance un inftant entre vous & lui? 

Jamais je ne le reverrai. Même", fi vous l’exigez, dans cet far­
tant je vais...

Laruelle.

Btjfons-Ià. Qu’il refte. Mais ne m’expofez plus à me re­
trouver avec lui.

Gobert.
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G O B E R T.

Meilleurs, la table eft fervie.
(L’on fe place : Je. Bour^mejlre ait milieu, entre deux Dames} 

tfarfufée occupe un coin entre Grandmentjr Marchand} les autres 
convives indifféremment, '

W À R F U S É E. . '

Mes amis, livrons-nous à la joie. Que ce jour foit confacré 
aux plaifirs. Bacchus eft le pere de la gayeté ; rendons-nous- 
le favorable par d’amples libations- (yerfant duvirif) : „ A vous, 
„ mon cher Bourgmeftre. Portez-nous la première fanté 
»> à la gloire du Peuple Liégeois.

, L A R U E E 1. E. '

,, Que le ciel remplifle le vœu le plus cher à mon cœur! 
qu’il le rende auflî heureux qu’il mérite de l’être. (Elevant 

», fan verre) : A la gloire & au bonheur de nos bons Eburons.
Ç(Ct» hoif), . t j

G O B E R T , s'approchant de fen Maître, à demi-voix,

' ,, Tout eft pr.êt. Ils font-là.

. _ IV AB-t u.s ée, de même, ..

„ Faites entrer, il eft teins.

LarüELLE, qui à entendu,

Qu’eft-ce ?
Wa R FUSÉE, ironiquement.

Une fufprife que je vous prépare.

Mde. de S a r s A N.

Elle me peut être que très - agréable, car vous êtes d’uns 
galanterie.. ..

(La porte du fond s’ouvre tout-à-coup, tr des Soldats Efpapiiets 
rempliffent le Théâtre ).

Laruelle.

Quelle eft cette mafcarade ?

W A F U s É E , ■ iroxiquernent,.

Dans un moment vous allez être au-fait. ( frenant f»nverre)‘.
C
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„ Nous avons bu au bonheur des Liégeois; buvons mainte- 
„ nant à leur réconciliation avec Ferdinand. Portons la fanté 
,, de ce Prince & celle de l’Empereur.

LARUELLE, féuérement.

Warfufée,-cette piaifanterie eft déplacée, &je luis étonné 
- „ que vous oiiez vous la permettre, ,

WARFUSÉE Je levant, ir d'un ton terrible.

„ Il n’eft plus tems de feindre. Que perfonne ne bouge, 
» & que quiconque aime la vie porte lës fantés que je viens 
„ d’indiquer. ( a Laruelle) : Quant à,toi, ton heure eft venue. 
» Gardes, emparez-vous de cet homme.

Laruelle Je levant.

n Qu’entends-je? eft-ce moi que vous ordonnez d’arrêter?
WARFUSÉE montrant P Abbé de Mouxjin & le Comte de Saijan.

Non-feulement vous, mais encore ces deux homihes. „ C’eft 
,, par l’ordre de Sa Majefté Impériale & de Son Altefle 
„ Ferdinand de Bavière, qui n’ont que trop long-tems fouffert 
„ des trahifons tramées en cette ville contre leurs pouvoirs ; 
„ ( indiquant Laruelle) fur-tout par vous, en faveur des François.

LarueEle.
Monftre, tu ofes joindre la calomnie.à la trahifon.

WARFUSÉE.

L’inftant fatal eft arrivé. Ton fang va fatisfaire la juftice 
de ton Prince.

L’Abbé de Mouzon.
Scélérat, efperes-tu jouir paiüblement des fruits du crime 

qüè tù prépares?
Warfusée.

Gardés, faififlêz cet homme, & qu’on entraîne les'autres. 
Grandmont, veilles fur eux. (Trois Soldats faifijjent Laruelle-, les 
autres emmenent le refie des convives J.

L’Abbé de Mouzon.

Perfide, arraches-nous plutôt la vie, qtte d’attenter à celle 
de cet homme vertueux. ,
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SCENE IV.
WARFUSEE, LARUELLE, GOBERT, Trois 

SOLDATS.
W A R FUSÉE à Gabert.

A-t-on fait avertir?
Gobe rt. ,

Il eft ici.
Warfusée. .

„ Fais-Ie venir. (G obère fort.} —- ( «X Laruelle. ) : Je te tiens 
„ donc enfin traître; j’aurai donc aujourd’hui ton cœur dans 
„ mes mains.

Laruelle. .

,, Eft-ce là le prix des lêrvices que je vous ai .rendus? la 
„ reconnoiflance que vous me prépariez ? Ne m’aviez-vous 
„ invité à votre table que pour me traiter avec tant de barbarie.?

S C EN E V.
Les précédents, GOBERT, UN RELIGIEUX.

W ARFUSÉE, fombrement au "Religieux.

„ Monfieur, vous ignorez pourquoi vous 'êtes mandé ? Ap- 
„ prenez-le, & préparez cet homme à la mort.

Le Religieux avec furprife.

A la mort?
WARFOSÉE de mime, ir fe promenant.

L'Empereur & Ferdinand l’on condamnée.

Le Religieu x.“ ■

Qui? le Bourgmeftre, le'.vertueux Laruelle?

Warfusée de mime.

Chargé de l’exécution de la fentence, je veux bien lui-ac- 
corder quelques inftants pour mettre ordre à fa confcience r 
qu’il fe hâte; dans deux minutes il n'ëft plus.

Ci
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ï, Ê R Ê i r g î ï' tTx.

N’eft-ce point-ûh. -fongé? & ce qüe je viens d'entendre 
eft-il poffible? g . - ;T , g'^-y

.J, À R V9, J- E 9°

Hélas! rien n’eft; plus vrai; .Sous,les dehors de la plus fran­
che amitié, ce monftre a fu m’attirer dans un piege abomi­
nable. Il'a fait naître ma confiance; il a fu gagner mon 
eftime. Je me livre à fès perfides’ car elles ; & lorfque fans 
défenfe, je fuis en fon pouvoir, oubliant tout ce qüe j’ài fait 
pour lui, & violant les lûix facréês de l’hofpitalité, il livre 
ma-tête aux fers,-des aflaflïns. .

W A. R F u s É E ' avec violence.

Des aflàffins ? vous appartenez à Ferdinand, Sans outrepaf- 
fet les droits, il a pu condamner a mort un fujet rebelle, 
qui s’oppofoit fans celle à fes volontés, qui femoit la dis­
corde entre fon peuple & lui , qui l’excitoit à la révolte , 
& qui, pour comble de perfidie, avoir vendu fon Pays 
aux Français.

. Larüelpe.

O mon Dieu! tu connois mon cœur & la faufièté de ces 
imputations. . i‘’.. V . . . ’ ’ < ,. .

L E R E L 1 G I E U. X avec- chaleur.

Quels droits Ferdinand a-t-il fur nous, pour ofer nous trai­
ter de rebelles ? pour ofer difpofer de nos jours ? Et vous, 
Moniteur le Comte, étoit-ce à vous d’accepter un pareil em­
ploi ? vous , qui n’exiftez en cette ville, que par les bontés du 
Bourgmeftre ? vous....

W 4. R F Ü-S Ê E efun ton fornbre yir]fertible.

Moniteur, je né vous ai pas mandé pour difeuter qui de 
nous a tort ou raifon. Bornez-vous à votre million, ou crai­
gnez d’éprouver le' fort”qui l’attend.'

L É‘ R EL I G i E U X avec force.

Barbare, puifleta rage s’alïbuvir (fur moi feuj. Puiflai-je, 
aux dépens de mes jours, fauver ceux de cet homme ver­
tueux; & fi ton cœur eft inflexible.,; puiflai-je partager le 
fort de ce refpeétable Apôtre dç la liberté. Mais vous ne 



pourrez perfévérer dans votre odieux deffein. Vous ne vous fouil­
lerez point d’un crime qui rendroit votre mémoire â jamais exé­
crable. Monfieur de Warfufée, je ne rougis point d’embrafler vos 
genoux : ce n’eft point une grâce-que Je follicftb, .c’eft un 
crime que je veux prévenir : pour votre propre intérêt, ne le 
laifl'é pas confommer. Songez que le Peuple va venir vous 
redemander fon Pere : que fi vous le lui rendez morujl vous , ne 
pourrez vous fouftraire, à fa vengeance; que fi même, par .un 
miracle , vous parveniez à vous y fouftraire, les remords d’une 
aétion auffi atroce ; ne vous laiflèront plus de repos ; que fans 
ceflèvous aurez devant les yeux, ce corps fanglant, déchiré 
par vos mains; qu’un jour le Dieu vengeur.... ; ’’

W A R FU S É E avec fureur.

Tous cesjldifcours font vains ; nos moments font, précieux. 
Puifqu’il refufe de fonger ati falut de fon.ame,„ Soldats, pré- 
» nez ces cordes, liez - le , entraînez-le dans le cabinet, & 
». qu il expire fous cent coups de poignard. .

n L A; R U EL L E- avec une chaleur dsilce. \

Homme cruel, que vous ai-je fait pour mérite! cet ordre 
affreux? Ne vous fouvient - il plus de l’état de détreflê d’où 
je vous ai tiré? Avez-vous oublié que fans moi vous auriez 
été livré entre les mains des ennemis qui êïi vOttibient à vos 
jours? Qu’arrivé dans cette v.ille, dans.le dénuement le plus 
affreux, vous.devez à mes foins,.,jufques à l’air que vous ref- 
pirez. Je né vous implore pas pour moi, mon âge ne me per­
met pas d’efpérer encore une longue exiftence; même,'fi 
vous ^révoquiez l’arrêt barbare' que vous venez de porter, il 
n’eft plus .d’heureux jours'pour moi ; votre; ingratitude .les a 
tous empoifonnés. Mais que vous a fait ce bon Peuple, pour 
lui porter un coup auffi cruel- dans fon Représentant ? Vous 
avez trouvé chez lui , lécours & proteétion ; & pbur l’en.ré- 
compenfèr, vAus Vouiez le livrer au pouvoir d’un tyran auffi 
injufte que cruel ; vous malfacrez je Chef qu’ij s’eft donné. — 
Warfufée, que la voix de l’honneur fe faflè entendre ; que mes 
mains fuppliantes ne s’élèvent point en vain. Ne vous fouil­
lez pas du fang dp celui qui- vous donna tant de preuves 
de fon. amitié compàtiflante; Ne. livrez pas ce Peuple infor* 
tuné au joug de la foryitude. ,11 en'eft tems encore. Abjurez 
votre affreux projet, fc rentrez dans les fentiexs de la, vertu, 
qu’on n'abandonne jamais impunément,: •
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W1RFUZÉE avec un fourire amere.

„ Mr. le Bourgmeftre, cet intérêt du Peuple, dont vous me 
„ parlez, .eft le feul motif qui m’anime. Vous lui .avez fait 
„ allez de mal ; vous nous aiderez du moins aujourd’hui à le 
„ réconcilier; avec fon Prince. Soldats, exécutez les ordres de 
n votre fouverain.

, L A R U ELLE aux Soldat!.

Eh quoi! mes amis, votre cœur eft-il. donc comme le Gén, 
.endurci dans le crime? ,, Tremperez-vous vos mains fans re- 
„ mords dans le fang d’un vieillard innocent, qui ne vous 
,, offença jamais,

Le Religieux.

Voyez, Soldats , empreint fur cette tête aùgufte, le cara&ere 
facré de la vertu : fon ame les a toutes. Depuis qu’il exifte, 
jamais un infortuné ne vit par lui fa priere rejettée ; jamais la, 
veuve ni l’orphelin ne l’impiorerent en vain ; jamais le Peuple', 
dont il eft l’idole & le défenfeur, ne vit fes droits envahis ; 
& vous, oferiez porter une main facrilege,,.

W A R F ü Z É E avec fureur.

Soldats, obéiflèz.
' i U N Soin’AT fermement.

Non: plutôt mourir que d’attenter aux jours de cet homme 
refpeâabje.

W a r f t? s ê e.
Traîtres, qu’ofëz-vous dire ? obéiflèz, frappez.

Le Soldai, froidement.

Au-lieu de vieillards à maflàcrer, donnez-nous des enne­
mis à combattre. Nous fommes des foldats, & non des al- 
faflins.

WarfuSÉE hors de lui.

Qu’entends-je ? ( Tirant fon épée <*r la préfentant à Gobert ) : Ami , 
prends ce fer, & rends à ton maître ce dernier iêrvice.

Gobert reculant avec horreur.

Qui? moi? Jamais ; je ne fuis point un bourreau.. ;;
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W A R F U SÉ E de même.

O rage !'('.* Gobert ): Fais avancer Grandmont avec dix 
fbidats, ou crains tout de ma fureur. ( Gobert fort. )

LARUELLE, au Religieux , tombant dan» fes bras.

C'en eft fait. O ma patrie! ô mes. amis! il n’éft plu» (fef- 
pérance! ’ • '

C m'jiRFUZÉB fe promine agité.)

Le R é L i’g i e u x , Z« larmes aux yeux.

Homme refpeftable, réunifiez toutes vos '.forces. Cet ïnftant 
eft terrible; mais fongez à celui qui doit le fuivre. Dans le 
féin de votre créateur, vous oublierez bientôt les mauxqùi 
vous accablent. Ayez confiance en fa miféricorde infinie. In- 
voquez-le avec moi. Il vous pardonnera les légères fautes que 
Vous avez à vous reprocher ; & vous donnant la palme du 
martyr, il couronnera vos vertus.

<9 C E NE Pt.
Lts précédents, GOBERT, GRANDMONT, 

dix Soldats..

WarpüsÉE à Grandmont.

Fais faifir ces traîtres & exécuter ce perfide.

Grandmont avec dureté.

Qu’on les défarme, et qu’on les emmene. ( Six Soldats prerr- 
nent les trois premiers. )

WARFUSÉE, àéfignant Laruelle à Grandmont.

Emparès-toi de cet homme, & exécutes lés ordres deFerdi* 
nand. Soldats, les réconjpenfes vous attendent : obéifîèz à 
votre chef.

Grandmont faijijfant Laruelle.
Ton heure eft venue. Marche». '

L E R E .y I G I E U X.

Eh quoi! fcélêrat ! Voua allez confomroer votre crime. '
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oWARFUSÉ.E criant ff*

Qu’on J’éloigne. (Vn Soldat Pentraîne. ~) Soldats, hâtez-vous.
( Les Soldafs entraînent LARUELLE. ~)

.,. ,. . L A R u E L L E entraîné.

O mon pays ! 6 mon Dieu ! recevez mes derniers foupirs !
G R AN D M o NT, le pouffant avec fureur.

Marches. . ‘
W A R F U S É E criant.

Frappez.
, ( Les Soldats entrent les premiers dans le cabinet, entraînant La~ 

ruelle. Grandmont, qui le pouffe , lui affine un coup de hache à l'ipfr 

tantqu*il entre. On doit voir donner le coup, mais non pas le voir 

recevoir.

L ARtfEEL E dans le cabinet ff jettent un cri prolongé .& douloureuse.

Ah!...
ÇO» entend frapper plujieurs coups fourds, ir tomber une majfe fur \ 

le plancher. )

L AR U E, L t. E , dofiloureufemcnt.

Dieu!., grand Dieu!..

f'Vn moment de ‘fflenoe. )

G'r'ANDMONT, fombrement, dr fartant du çabinet avec les Soldats*

C’en eft fait, il n’eft plus.
W A R f u s É e. .

' Me voilà donc enfin tranquille, & fur de rentrer en faveur 
auprès dé mes légitimés ’fouverains. Quant à' vous; braves Sol­
dats, foyez fûrs de votre fortune, où je perdrai, la mienne.

G R a n d m" o's t.

Qu’allons - nous faire des autres prifonniers ?

W A R f u s È E.

Nous en fervir pour perfuader au Peuple que Laruelle étoit 
un traître. qui vendoit fon pays aux, Français. Intimidés par 
la mort de leur chef, & par la crainte d’éprouver le même

. fort,
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fort, ilsn’oferont récufer les preuves-que.nous avons préparées.

G B. A N D M O N ,T,rî ; . ,

S'ils en reconnoiflèntia.fauflèté, & qu’ils feignent d’y croire 
pour échapper aux dangers qui les menacent; une fois qu’ils 
ne feront plus en nôtre pouvoir, ils le' publieront, & nous 
fufciteront bien des embarras.

L’En vo y É. • .

Le Peuple n’eft redoutable que dans le premier moment de fa fu­
reur : ce moment pafl’é, it cft facile‘de ï’appaifer; & les nom­
breux partifants.de Ferdinand nous féconderont. L’eflèntiel eft 
de faire aflurer par ces amis de Larqelje, qu’il droit coupable? 
qu’ilsen font convaincus ; qu’ils en ont vu les preuves. Qu’ils 
en- reconnoiffent ou non la fauifeté," il importe .fort peu , pour­
vu qu’en cette inftant ils en affirment la véracité.

ACTE II I.

<9 CE NE P R EMIERE.
WAR.FUZEE suiri de GOBERT. Un instant 

APIt-kf, LES AUTRES SONl'It'SS , il DES GARDES AUX 

PORTES.

WARÇU.Z ÉE à Gobert., 
"Viennent-ils enfin?

‘ . Gobert.

Les voici. (Là, les convives entrent.) GOBERT fort.

W A R F U Z;É E indiquant la forte du cabinet.

,,Laruelle eft là:fans vie.Il eft mort repentant, apres avoir 
p demandé pardon à l’Empereur & à Son Alteflè. Que cba- z 
„ cun de vous fe difpôfe à en faire autant.

L’ A B B È D E M O ü Z 0 N. "

,, Traître, c’eft par un aflaflinat que tu l’asrécompenfé des 
„ bienfaits dont il t’avolc comblé..

D

ts.de


C^y
, -War t ü Z É'ï.

Oublies-tu que ta';vie elt dans mes mains.

L’A B B É D E Mo U Z O N.

„ Je le fais, & brave la fureur d’un monftre tel que toi.

W a b F u z -S s. -
n Laruelle a mérité fon fort. Après avoir vendu votre ville 

votre pays aux Français, .il .s’.étoit propofé de le leur 
,, livrer dans le courant du. mois prochain. .

■ L’Abbé d e M o u z o «,

„ C’eft un menfonge infigne.

W A R F U S É È montrant dis papiers.

„ Connoiiftz-vous fon feing? voyez, & déæejitez-moi.

L^Abbîê db M o U t O N. 
.1 ’ L ‘J T 3 i- „ Non, ce n’eft pas le lien. C’eft’ l’ouvrage du plus noir & 

,,-du plus vil impofteur. -

W A R F u z É E.

Ces lettres font entièrement de foh écriture, lignées toutes 
dè fa main. Si vous oièz le nier,' vous étiez fes complices. 
Tremblez, le même fort vous attend.

L’A s? Ê o e M t^uz o n.

*T es - tu perfuade que la crainte nous feroit démentir notre 
confcience & le témoignage de nos yeux? que nous voudrions 
racheter nos jours par un menfonge infâme ? Je le répété : ces 
lettres font de toute fauflèté. Appelles tes bourreaux ; leurs fers 
levés fur ma tête ne me feront point changer de langage.

S C E NE I1.
1 B s P B. É c É D E N T s, G O B E R T.

G o B E R T.

La Peuple s’attroupe à votre porte. Ün a vu entrer les
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Soldats dans l’hôtel. Le. tumulte "accroît à chaque înftant. On 
demande à grands cris le Bourgmeftre.

Wsaypzii

2 Je vais leur' montrer les preuves de fa àahifon.

L’A b b. È n b M O U Z O N.

Ahl fcélérat, l’inftant de la,vengeance eft arrivé. .Tu vas,rendre 
compte du fang que tu a's verfé.

W A.s F-u Z É B furieux; J

Gardes, au moindre mouvement,que vous entendrez au» 
dehors, égorgea-les tous fans pitié, (. il fert,}

S C EN E I I Z.

Les précédents,.excepté WARFUSEE & GOBERT.

Mde. d e S A i s an.

O mes amis ! quelle funefte journée ! ‘

• ' - ■ ' L ’ A B b É d e M o u Z o x. " ' ' :

Elle ne fe terminera pas fans que ce crime affreux ne 
foit-vengé.

.’• > ■ ■ Mde. ) n e S a i s A x.

La vengeance rendra-t-elle à là vie l’infortuné Laruelle ?

L’Abbé de Mp.ü.sok,

Ah! nous ne le verrons plus! jour à jamais exécrable!

.... Mde» d e Saisak.-

Quel tumulte ? ( «» entend du tumulte ir des cris.')

L’A B B Ê D E Mou Z O N. *

Eritendéz-vous- ces cris? On vient à nous. L’infâme War- 
fuzée va expier fes forfaits. (Les cris rcdetiblentjon entend if 
ceufs de fufil.) ‘ _ - , f

0t .
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S C E N E I r.

tas Précédents, WARFÜSEË, l’effroi 
■ FEINT SUR LA FI’GURE.

W A R F U Z É E.

„ Mes amis, je vous en fupplie, conduifez-moi à l’Hôtel- 
u de-Ville.

L ’ A B B É DE M o - V Z ON.
Très-volofiûers; Allons. ■(_ Le tumulte augmenteon entend, de 

Mtiveaux ceaps de fyfil, ir le nom de Laruelle fouvent'répété. )

IVa r .F U Z É E perdant la tête.

Ils viennent. Sauvez-moi! fauvez-moi!

L’Abbé de Mouzon.

■ ' faites retirer vos foldats. Nous allons tâcher d’appaifer le
Peuple. ( Le tumulte ir lie cris augmentent i- chaque infiant ) l

W A R F U Z Ê E hors de lut.,

„ Au nom de Dieu, ne m’abandonnez pas. Mes amis, défen- 
„ dez-moi. .

Le Parent de Laruelle en dehors;

Main-balle fiir tops ces fcélérats. ( JE» entrant) i Où eft le 
Bourgmeftre? Cherchez amis. , ,,

Les précédents , LE PARENT de LARUELLE, une 
FOVLE DE P-ÉVPDE ^RMÈ- ÇVÏ SÉ JETTE SVR LES 

Soldats-, vns partie les entraîne.

L’ABBÉ «DE, ,M ■p.,U,,Z -O-N.

Vous demandez Laruelle? Ç-Indiquant leeahinet) : Il eft là, percé 
de coups;, & voilà ion aflàiïin;,

Le Parent*» défejpeir. '■

Grand Dieu ! il n'eft plus !
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Qon entend douldureufement répéter ces n>tfQ:„'Ii eft mort. Il eft 
I. mort. )

WarfuzÉE tombant aux pieds. du parent à LARUELZH.

v Je n’ai agi que d’après les ordres de votre Prince.

Le Par EJI.T avec fureur.

Il n’eft .plus : & tu ofes t’avouer l’auteur d'un tel meurtre.. 
Eft-il de fupplice allez cruel pour expier ton forfait?

Le Peuple crie.

Vengeance ! Vengeanee !

WARFUZÉE toujours à genoux. .

Je n’ai pu refulêr d'obéir aux ordres de Ferdinand. Les 
Voilà. Je n’ai rien fait d’après moi.

L e Parent.

Scélérat, c’eft l’arrêt de ta mort que tu tiens dans tes mains.

WÀRFUZÈE criant ir pleurant.

„• Ah! fauvez-moi la vie. Ayez pitié d’un père.;.

Le Parent.

De la pitié ! en avois-tu quand tu faifois maflàcrer le plus 
vertueux des hommes.? Non, traître, tu mourras.

( Le Peuple m tumulte. )

Vengeance! vengeance!

WarfüSÉE, toujours à genoux,dr fe ferrant près de lui avec effroi.

Grâce, grâce, pardon. „ SMI faut de l’or pour racheter ma 
,, vie, ordonnez, & des fommes vont vous êtes apportées.

L E P A R E N T en fureur.

• Je méprife ton or autant que toi. Monftre, il faut mou- 
„ rir. Qu’on le conduife aux prifons.

. Le Peuple, l’entraine en l’accablant de coups & d’invectives. On 

f entend trier ) : „ grâce, grâce.
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; . L'A B B É D E M 0 U t 0 N. V

Peuple, emportons de ce repaire les relies fanglants de no­
tre 'amie (Indiquant te, cabinet ). : Ils font ici. ■

( on entre dans Je, cabinetop apporte .le-corps de Laraelle , qu on 
fefe fttr''unlranêàrt. Le Peuple T entoure en pleurant).

v L e Par ENT', aiiec défefpoir.

„ Ils ont ôté la vie à celui qui l’a fauve à tant d'autres. 
(EmbraJ/ant-lecorps) r O! notre Pere à tous5 infortuné Larùcllel 
fi vous en aviez crûmes prelfentimens., nous n’aurions point 
à pleurer votre mort 1

S O E N E VI.
Les précédents, LÉ RELIGIEUX suis'i d'une autre 

PARTIE DU PEUPLE.

I. "B R' É L'l b I E ü X.

„ tes“tràîtres ne font pliis. L’infâme Warfufée a terminé fa 
„ carrière. A. peine forti de cet hôtel, mille bras armés fe 
„ font tournés contre lui : il tombe percé de coups ; fon 
,, corps .eft-déchiré ,-Tes'membres fanglants font traînés dans 
„ la boue. Ses complices ont tot;s éprouvé [le "même fort ; 
„ & la fureur du Peuple n’ëlï' point encore aflbuvie, ni fon

défefpoir calmé. . -

' ./ L e P À r E N t. •

Périflènt, commeûui, tous les' fc'élérats.Peuple, vous voyez 
l'ouvrage de Ferdinand. Tels font les Rois : quand ils ne peu­
vent corrompre, ils aflaflinent. „ Jurons tous, par le fang de 
„ cet homme vertueux, jurons à Dieu & à la Patrie, dé 
,, mourir tous pour , foutenir nos droits & notre liberté; de 
„ mourir tous, pour venger celui qui l'a défendue avec tant de 
,, confiance^ & d'énergie, celui qui s’immola pour elle.

( Tout le Peuple .(levant ’fe's- armes’).

Nous le jurons. Nous le jurons. Haine, éternelle à Ferdinand.

L e; P a R-E -n-t. ■

Oui i mes'-amis, Haine à ce defpote fanguinaire, haine.
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à ceux qui, comme lui, oferoient attenter à notre liber­
té. Enlevons les reftes précieux de fon plus généreux dé- 
fenfeur. Que ce corps fanglant foit expofé à la vénération 
des Citoyens de cette grande commune. Que le fouvenir 
de ce Martyr de la caufe la plus fainte, foit tranfmis à la 
poftérité ! Et fi, par la révolution des fiecles, ce corps 
qui renferma la plus belle ame, reparoiflbit aux regards de nos 
neveux, malheur à la main facrilege qui chercheroit à le fouP 
traire à l’admiration .de ceux que notre fang animeroit en­
core. Avant de lui rendre les derniers devoirs , que nos époufes 
faflènt contempler ces traits refpeétables à leurs enfants, & 
que ce fpeétacle funefte, grave à jamais dans leurs cœurs., 
l’amour de la Patrie & la haine des tyrans, ]

FIN.








